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Perdus chez les dinosaures
De retour chez les dinosaures


            À Paul Watson

        


            Au bout du monde


            
                Je m’appelle Nicolas. J’adore les cornichons au vinaigre et le chocolat (séparément, bien entendu). J’aime aussi faire des balades et de la photo (en même temps, c’est encore mieux). J’apprécie les beaux films et les jeux vidéo non violents (mais uniquement les jours de pluie). À l’inverse, je déteste le chou cru (surtout avec du chocolat), les sardines à l’huile (même avec plein de cornichons) et quand mes parents se prennent la tête à propos de moi.

                J’ai bien réfléchi à leur sujet et je pense qu’ils sont différents d’un bout à l’autre. Voyez plutôt : mon père est toujours calme, prudent et sérieux comme un pape ; ma mère court partout et estime qu’elle n’en fait jamais assez. Mon père est plutôt centré sur lui-même ; ma mère est la première à vouloir aider les autres.

                
                Mon père a le bonheur facile, un bon café le ravit ; ma mère s’inquiétera de savoir si son infusion est bien issue du commerce équitable et bio. J’en rajoute un petit dernier qui m’a toujours fait me demander comment ils ont pu, un jour, tomber amoureux : ma mère est adepte de la cuisine végétarienne alors que mon père ne peut vivre sans steaks grillés à point.

                Je ne les juge pas. À leur manière, tous deux ont raison.

                En revanche, il n’est pas toujours simple d’être comme on dit en jolis mots « le fruit de leur union ». Déjà, cette idée de « fruit » me dérange : on pense à pomme, poire, banane, pas très flatteur il faut dire. Ensuite, vu mes parents, c’est un peu comme si le chocolat et les cornichons s’étaient mélangés. On frissonne rien que d’y penser. Et pourtant… le résultat existe : c’est moi !

                Il y a quelques jours, j’ai confié à mon grand-père paternel que je me sentais par moments comme le fils du jour et de la nuit. Et que je m’interrogeais sur le « côté » que je devais choisir. Je l’aime ce grand-père qui fut capitaine au long cours. Il a sillonné tous les océans et a l’art de me comprendre. Il est le spécialiste des répliques qui me laissent bouche bée. Ça n’a pas manqué ; cette fois-là aussi, il a tapé dans le mille.

                – Moi, Nicolas, a-t-il répondu, mes moments préférés dans la journée, ce sont l’aube et le crépuscule. Sais-tu pourquoi ? Parce qu’à ces instants, les étoiles et le soleil peuvent briller en même temps et que le ciel est le plus bariolé.

                Depuis, je me dis que j’aurais peut-être dû m’appeler Aubain. Pour le reste, j’ignore si mes parents finiront par s’accorder. Je le voudrais. Mais il suffit parfois de les écouter discuter au téléphone, comme aujourd’hui, avant-veille du réveillon de Noël, pour deviner qu’il y a encore du chemin à parcourir. Pour résumer : il était question que je vive chez mon père durant plusieurs mois, pendant que maman irait travailler pour une association de défense de la nature en Australie.

                D’après ce que j’entends, papa a eu une idée et il risque d’y avoir un bouleversement de programme. J’adorerais accompagner ma mère en Océanie. Je le lui ai confié plusieurs fois, mais je sais qu’elle sera très occupée là-bas et qu’elle aura très peu de temps à me consacrer. C’est pour cela qu’elle préférait que je reste en France. Je la comprends. Voilà cependant dix minutes qu’elle parle avec mon père en faisant des allers-retours de plus en plus nerveux devant la fenêtre de notre petit appartement. J’étais tranquillement en train de lire une BD dans le canapé. À présent, je suis avec attention leur conversation. Comme à son habitude, ma mère a mis le haut-parleur sur son portable et j’entends tout.

                
                Elle déclare soudain, de plus en plus agitée :

                – Lucas, attends, tu ne vas pas me faire un coup pareil ? Cette association australienne a fait appel à moi en tant que spécialiste en cuisine végétarienne. Je serai au boulot plus de soixante heures par semaine. J’aurai très peu de temps à consacrer à Nicolas. Tu veux quoi ? Que je rompe mon contrat l’avant-veille de mon arrivée ?

                Mon père d’un calme plat, comme toujours :

                – Bien sûr que non, Luz. Je te dis juste que j’ai réfléchi et je trouve dommage que notre fils ne profite pas de cette chance de découvrir le monde. Tu vas à Perth, n’est-ce pas ? Il y a de très bons internats dans cette ville et ils ont encore des chambres, j’ai téléphoné pour m’en assurer. Il y apprendra l’anglais bien mieux qu’en France. Nicolas a un passeport en règle n’est-ce pas ? J’ai appelé un ami qui travaille à l’ambassade, il peut m’obtenir le visa indispensable en moins d’une heure par Internet. Je sais que tu n’as pas trop d’argent en ce moment, mais je m’engage à payer tout ce qu’il te coûtera en plus. À commencer par le billet d’avion. Il reste des places sur ton vol. J’ai vérifié également. Ce sera mon cadeau de Noël.

                Ouh là, j’ignorais que père jugeait l’anglais important à ce point.

                Je jette un bref coup d’œil par-dessus ma bande dessinée. Ma mère semble abasourdie autant que moi. Elle balbutie :

                
                – Heu… Lucas, tu n’es pas un peu gonflé là ? Ton fils se réjouissait de passer du temps chez toi. À la place, tu l’expédies dans un lycée à l’autre bout du monde où l’on parle une langue qu’il connaît à peine !

                – Il viendra chez moi après, s’empresse d’assurer mon père. Promis. Écoute, Luz, j’avais douze ans lorsque mes parents m’ont mis en pension en Angleterre et, comme tu peux le constater, je n’en suis pas mort et je suis revenu bilingue. Nicolas va fêter son seizième anniversaire. Il est intelligent et solide. Je sais qu’il parviendra à se débrouiller. Il se fera de nouveaux amis là-bas. Je suis convaincu qu’il ne regrettera pas.
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                Hum… je crois qu’il devient urgent de sortir mon portable de ma poche et de lancer un SMS, ou plutôt un « SOS », à la seule personne qui puisse intervenir dans cette affaire. Je veux parler de ce grand-père avec qui je m’entends si bien.

                Écrivons sans faute, il préfère. Mince, j’ai oublié si « au secours » s’orthographie avec ou sans « s ». Je vais me débrouiller autrement. J’envoie à toute vitesse : « À l’aide, papa veut m’expédier dans un internat australien ! »

                Moins de trente secondes plus tard, mon téléphone vibre.

                – Allô ?

                
                – Nicolas, c’est toi mon garçon ? Tonnerre de tonnerre, je suis en compagnie d’une jolie dame en ce moment alors écoute-moi bien : parfois on imagine que la vie nous joue des tours. En réalité, ce sont juste des détours. Fais confiance au grand voyageur que j’ai été et file remplir ta valise, mon gars. Ta vie va s’enrichir de nouveaux horizons et de fabuleux paysages. Salue ta mère de ma part et tiens-moi au courant. Je serai dispo ce soir, si tu as encore besoin de me parler. Je t’embrasse. Tchao !

                D’habitude, grand-père me garde le temps qu’il faut dans son sillage. Cette fois, il raccroche sans crier gare. J’en reste comme deux ronds de flan. M’envoler pour une pension sans broncher ? Il en a de bonnes ! L’Australie, ce n’est pas le port d’à côté ! Les voyages lointains m’ont toujours fasciné, c’est vrai, mais là, il n’est pas question de tourisme. Je vais être parachuté dans un lycée où le français sera aussi inconnu que le soldat du même nom. Comment ne pas flipper ?

                Pour ne rien arranger, ma mère, toujours au téléphone, semble sur le point de conclure :

                – Et moi, Lucas, je dis que tu veux toujours que les autres suivent tes choix ! Et j’en ai marre ! Salut !

                Et elle offre à son portable un joli vol plané vers l’autre côté de la pièce où il atterrit dans le grand canapé. C’est sa manière, symbolique, d’envoyer mon cher père bouler.

                
                J’en déduis qu’il a gagné : je vais m’envoler au pays des kangourous. Comme eux, j’aimerais sauter de joie mais, là, mon bonheur a un petit goût bizarre, genre : mélange cornichons-chocolat.

                Ma mère se laisse tomber avec raideur sur une chaise de la cuisine, gratte trois fois la table en formica du bout des ongles et me dévisage. J’en profite pour plonger mes yeux dans les siens. J’y vois une cage où des oiseaux sont enfermés. C’est un don étrange que je possède : je devine des choses dans le regard des gens. D’aussi loin que je me souvienne, la cage a toujours existé dans le regard de maman. Le contenu de la cage, par contre, est souvent différent. Dans l’immédiat, j’y distingue un aigle, une mésange trempée de pluie et un amour de colibri. Traduction : je suis l’oiseau-mouche et elle est la mésange désolée. Quant à l’aigle, il personnifie sûrement sa colère envers mon père.

                Ma mère est sur le point de pleurer.

                La voir au bord des larmes me fend le cœur à chaque fois, surtout si, de près ou de loin, j’y suis pour quelque chose. Comment arranger ça ?
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                À défaut de mieux, je m’assieds à ses côtés et repense aux paroles de grand-père. Tours, détours, nouveaux horizons et fabuleux paysages…

                
                Je ne demande pas mieux, moi, mais le problème c’est l’internat ! Ma mère ne veut pas m’y mettre de force. Je n’ai aucune envie d’y aller. On est bloqué là ! Grand-père a précisé : Fais confiance au grand voyageur que j’ai été. Dans sa bouche, cette phrase pèse lourd. Bon, j’ai compris, la seule solution est d’en appeler à mon courage. Vas-y Nico ! Montre-nous de quoi tu es capable !

                Je clos les paupières, me concentre et laisse les mots franchir mes lèvres :

                – Ça va aller, maman. Papa a raison, je suis solide. L’internat me fiche la trouille, mais au bout de quelques semaines, j’y aurai de nouveaux copains et, au final, je serai fier d’y être arrivé.

                Ma mère me fixe avec intensité. Dans ses yeux, le plumage de la mésange sèche. L’aigle rapetisse. Elle se redresse, retrousse ses manches et déclare :

                – Tu es un ange, Nicolas. Rassure-toi, on va se débrouiller. Ton père veut que tu prennes l’avion avec moi afin que tu apprennes l’anglais ? Faisons ce qu’il dit. Après, on verra, mais sache qu’il n’est pas question que je t’abandonne dans un pensionnat.

            

        

        L’auteur


        
            Jean-Marie Defossez est né en Belgique en 1971 et vit aujourd’hui dans la Sarthe. Après sa démission d’un poste de chercheur en zoologie, il a goûté à bien des métiers (conférencier, producteur de légumes biologiques, apiculteur, conseiller en jardinage, professeur de musique en collège, plombier-chauffagiste) avant de trouver son bonheur dans l’écriture de romans pour la jeunesse. Curieux de la nature, du monde et des autres, il aime écrire des histoires qui sonnent vrai et peuvent ouvrir de nouvelles fenêtres sur l’horizon.
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